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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Un lecteur me demande pourquoi nous avons réédité une Confession érotique n° 1 Bis. Pourquoi bis ?

			Pourquoi y a-t-il un n° 1 Bis (Il m’a forcée à être sa poupée de chair) et un autre numéro 1 (Il m’a appris à jouir dans la honte) Quel est le vrai n° 1 me demande-t-on ?

			Réponse : si paradoxal que ça paraisse, le « vrai » numéro 1 est le n° 1 Bis qui est en fait une réimpression effectuée en 1994 de la Confession n° 1 (que possèdent peut-être quelques collectionneurs) qui est sortie en mars 1987.

			La Confession de Marie-Laure n’est sortie qu’en janvier 1988 alors que déjà avaient été publiées onze Confessions érotiques.

			Voici la raison de cette aberration : devant le succès rencontré immédiatement par la série Confessions érotiques, nous eûmes l’idée saugrenue de sortir une sorte de sosie de cette collection que nous avons appelé Confessions de femmes. La série entière de Confessions de femmes fait six numéros, et nous l’avons arrêtée, vu qu’elle faisait double emploi avec la première.

			Ces deux Confessions n° 1 sont d’ailleurs toutes les deux des fausses confessions. Le véritable premier n° 1 (actuellement 1 Bis) est de ma main. Pour lancer la collection, j’ai écrit trois fausses confessions qui devaient servir de modèles à des écrivains, jusqu’à ce que le courrier des lecteurs nous fournisse de « vraies » confessions. C’était une astuce pour amorcer la réaction des lecteurs. Réaction qui s’est fait attendre assez longtemps ; pendant un an, environ, presque toutes les « confessions » ont été écrites par des écrivains de métier. Puis, quelques lectrices ont commencé à nous envoyer timidement les leurs ; la plupart étaient vraiment très mal écrites, et nous avons dû les « rewriter » comme on dit. Au début, je les réécrivais moi-même, puis j’ai passé la main, j’en avais ras le bol des confessions de femmes et des petits clitoris mouillés. Heureusement, d’autres écrivains de métier m’avaient contacté, et nous avons pu, au cours des ans, constituer un « atelier de pornographie ».

			Depuis quelques années, cependant, les textes que nous recevons sont de mieux en mieux écrits ; et paradoxalement, c’est maintenant que nous publions de véritables « confessions » (il n’y a presque plus rien à retoucher). S’agit-il d’authentiques confessions de femmes ou de fausses confessions écrites par des petits malins, alors là, mystère et boule de gomme ! Mais du moment qu’elles sont bandantes, que demander de plus ?

			La Confession que vous allez lire a été en réalité écrite par un monsieur. Je ne l’ai jamais rencontré. On se téléphone seulement de temps en temps. Je l’appelle sur une boîte vocale, vu qu’il travaille dans un lycée de province. Et tout le courrier que nous lui adressons doit porter impérativement la mention « personnel ». Il m’a juré au téléphone que son histoire était vraie, que c’était une copine qui la lui avait racontée. Faut-il le croire ?

			À bientôt, amis pervers. Confessez-vous, vous aussi.

			E.

		

	
		
			1

			Je ne vais pas faire le coup de la femme qui se penche sur son passé. Ce n’est pas mon genre, mais j’ai quand même besoin de faire le point, de comprendre. C’est mon enfance et surtout mon adolescence qui expliquent mes comportements d’adulte. La façon dont on m’a élevée qui a fait de moi la femme que je suis, qui ne peut s’empêcher d’obéir aux hommes qui la commandent et qui aime tant être dominée.

			Je n’ai jamais connu mon père. Ma mère ne m’en parlait jamais. Il l’avait quittée très peu de temps après la naissance de ma petite sœur. Elle s’est occupée de nous, seule, stricte mais juste, sans que les châtiments soient immérités ou systématiques. Elle nous fessait, mais simplement quand nous avions commis une bêtise, et toujours sans excès.

			Je me souviens bien de sa façon de procéder. Elle me mettait sur ses genoux, baissait ma culotte, et me claquait vigoureusement les fesses. Elle tapait sec, et mon derrière me brûlait. Je gémissais sous les coups, la suppliais de s’arrêter, mais elle continuait, méchamment. Elle ne me libérait que lorsque sa main la brûlait, et qu’elle n’en pouvait plus de me frapper. En reniflant, je me réfugiais dans ma chambre, et je pleurais amèrement.

			Si je redoutais les punitions pour moi, j’aimais les voir infligées à ma sœur. Ce spectacle me troublait. Bizarrement, il compensait ma propre douleur. Je contemplais son derrière meurtri et les marques des doigts de ma mère, imprimées sur ses chairs blanches. Je sentais une chaleur humide dans mon ventre, comme si j’avais envie de faire pipi. Je ne savais pas encore que ça m’excitait, d’être fessée, et de la voir fessée.

			J’avais quatorze ans quand ma mère s’est remariée. Depuis que nous étions pubères, les châtiments corporels étaient devenus rares. Elle ne nous punissait qu’en nous privant de sortie. Mon beau-père a changé tout ça. La première fois que je l’ai vu, il m’a terriblement intimidée. Je me demandais ce qui séduisait ma mère. Il avait l’air particulièrement strict et m’a immédiatement déplu. Ce devait être un sentiment partagé. Il me regardait froidement et ça m’a effrayée. J’ai eu l’impression qu’il voulait me faire du mal.

			Cela s’est vite confirmé. À peine s’était-il installé sous notre toit qu’il a édicté des règles rigides. Sous prétexte de nous donner une bonne éducation, il a menacé de nous punir durement à la première incartade. J’ai vite compris qu’il voulait nous dresser. Mon beau-père était d’origine britannique, et avait été éduqué dans un collège où l’on ne badinait pas avec la discipline. Il avait connu les châtiments corporels et à son tour, tout naturellement, nous en faisait « bénéficier ».

			J’étais l’aînée. J’étais donc la première punie, car je devais donner l’exemple à son propre fils, Pierre, d’un an mon cadet, et à Martine, ma sœur, qui à quelques semaines près, avait le même âge.

			Pourtant, tout aurait pu être si simple, agréable. Nous, les deux filles, nous nous entendions très bien, et nous avions facilement considéré Pierre comme notre frère. Nous jouissions d’une bonne aisance. Mon beau-père, après le décès de sa première épouse, s’était établi à Brive, et y avait magnifiquement réussi dans les affaires. Il possédait une superbe maison du xixe, avec un parc et de grands arbres centenaires, dans un quartier chic, un peu à l’écart du centre. C’était un notable, ce qui avait séduit ma mère soucieuse de respectabilité.

			En fait, en dépit de sa parfaite courtoisie, il était toujours froid et distant. Il cachait bien son jeu. Nul n’aurait pu supposer sa dureté envers nous. Plus que de la sévérité, il y avait de la perversité dans la façon dont il prétendait nous éduquer.

			Quelques jours après leur mariage, alors que nous étions à peine installés dans sa maison, j’ai cassé un bibelot. C’était une peccadille, mais il m’a grondée méchamment. Il m’a fait des reproches que j’ai pris trop à la légère, et il est devenu de plus en plus mauvais. De haute taille, il se tenait devant moi, très droit comme à l’accoutumée et son regard bleu, inquisiteur, me fouillait. Je me suis troublée.

			— Alors… Delphine, avez-vous quelque chose à me dire ?

			Il parlait d’une voix parfaitement posée, en lissant sa fine moustache, mais il y avait une menace dans son ton. J’ai essayé de me faire pardonner.

			— Père, excusez-moi. Je ne recommencerai pas.

			Il m’avait dit de l’appeler ainsi. Je lui obéissais, mais ce n’était pas mon père. C’était un étranger. Il l’a bien senti. Ma soumission était trop tardive et de circonstance. Il ne s’en est pas satisfait. Sa réponse est tombée, sèchement :

			— Préparez-vous.

			Il n’en a pas dit plus. Il nous avait prévenues que si nous nous comportions mal, nous serions fessées. J’ai deviné que je devais lui montrer mon derrière, tout nu, pour recevoir une cuisante punition. Je n’arrivais pas à me décider. Toute la famille était assemblée et me regardait. Ma mère ne disait rien, mais Martine avait l’œil allumé, comme si elle se régalait à l’idée que j’allais être châtiée. C’était surtout Pierre qui fixait mes fesses. Je n’osais pas les exhiber nues devant lui. J’avais aussi terriblement peur de ce qui m’attendait. Mon beau-père a insisté.

			— Allons. Baissez votre culotte.

			En rougissant, je me suis exécutée. Il a pris son temps, avant de m’administrer la punition. Il jouissait de ma peur et de ma honte. Il s’est assis calmement sur une chaise de la salle à manger. J’attendais, ma culotte à mi-cuisses, et sur un signe de lui, j’ai relevé ma jupe.

			Il a annoncé calmement le nombre de claques que j’allais recevoir. Il revenait sur ma faute, comme pour m’humilier encore, maintenant que j’étais nue. Moi, j’étais toute tremblante, mon cœur battait très fort et j’étais horriblement vexée d’être ainsi exposée. Tout le monde voyait les poils de mon ventre, et je sentais un air frais passer sur ce que j’appelais mon « pipi ». Pierre et Martine fixaient mon derrière, alors que j’avançais, tenant ma jupe d’une main et de l’autre ma culotte.

			Mon beau-père, l’œil sévère, m’a fait tourner, pour bien voir mes fesses rondes et blanches. Après m’avoir bien regardée, il a mis sa main sur ma hanche et m’a dirigée vers ses genoux. J’y ai posé mon ventre et je me suis courbée. Mes fesses étaient en l’air et mes longs cheveux touchaient le sol. J’ai senti la main dure de mon beau-père posée sur mes fesses serrées d’appréhension, comme pour les disposer à sa convenance. Il m’a enlevé la culotte, et ses doigts osseux ont frotté sur la chair moite de mes cuisses.

			La peur me donnait la chair de poule, mais j’aimais aussi le contact de cette main. C’était presque une caresse, sur mon derrière et les chairs tendres, près du sexe. Il m’a fait écarter un peu les jambes, appuyant ses doigts sur mes cuisses. Là, il voyait ma vulve. Une émotion bizarre me gagnait. Je savais pourtant qu’il allait me frapper, me faire très mal, mais j’éprouvais une jouissance à l’idée d’être ainsi nue, exhibée, à sa disposition, en même temps que de l’angoisse.

			Il a commencé à frapper. La première claque m’a fait gémir. J’agitais les jambes, mais je ne pouvais fuir, car il me tenait fermement, l’autre main appuyée sur mes reins. Les coups secs de sa large paume, dure comme un battoir, me meurtrissaient les fesses. Je devais compter les coups à haute voix. Je me souviens de ma voix chevrotante, sous la douleur qui me brûlait. Par malheur, j’ai fait une erreur et j’ai reçu deux coups supplémentaires, pour la peine.

			Après la dernière claque, j’étais soulagée, prête à me relâcher, à laisser tranquillement couler mes larmes, alors que mes fesses me cuisaient. Lui a annoncé calmement :

			— Celle-là, c’est le cadeau de la maison !

			Le coup était encore plus violent, la main s’est imprimée sur mes fesses tendres. Elle y est restée plaquée quelques instants. Je sentais un doigt qui pressait doucement, comme par hasard, mon sexe. L’ongle éraflait mes lèvres, s’y accrochait. Malgré la douleur, j’aimais le sentir en cet endroit. Une chaleur sournoise gagnait mon ventre, mais il a retiré son index. Je me suis sentie frustrée. J’aurais voulu qu’il me touche davantage, qu’il m’écarte, qu’il vienne en moi peut-être…

			Mon beau-père m’a libérée. J’étais en pleurs et je reniflais. J’ai dû encore l’écouter, debout devant lui, les fesses brûlantes, tenant ma jupe relevée, alors qu’il me menaçait de nouvelles punitions, si je ne me corrigeais pas. Son regard avait une étrange lueur et me gênait. Il ne pensait pas uniquement à mon éducation.

			Ces séances se sont renouvelées. J’avais honte de me montrer ainsi toute nue, mais une excitation grandissante se mêlait à cette humiliation. Un jour, après une fessée, j’ai vu que la touffe sombre de mes poils, entre mes cuisses, se séparait, montrant ma vulve. Mon beau-père la regardait attentivement, et j’ai serré les jambes.

			Après chaque punition, il m’obligeait à une véritable séance d’exhibition. Je devais me pencher, bien lui montrer mon derrière qu’il avait rougi. Il disait généralement :

			— Si vous n’êtes pas sage, je doublerai la dose à la prochaine occasion.

			Écartant mes fesses, fixant mon anus, mes poils, il prenait grand plaisir à me punir, je le devinais. Il avait un ton gourmand et sa main s’attardait trop sur mon derrière.

			J’ai fini par ne plus être vraiment choquée. La force de l’habitude, sans doute. Je ne savais pas comment cela se passait dans les autres familles, mais je considérais presque que c’était son droit.

			Personne ne protestait, ma mère ne nous défendait même pas. Elle n’aurait jamais imaginé s’opposer à son seigneur et maître. Fille de bonne famille, jolie mais docile, elle donnait, surtout maintenant qu’elle s’était remariée, une impression de mollesse avec ses traits un peu empâtés et ses longs cheveux blonds. Curieusement, j’avais l’impression qu’elle aussi prenait un certain plaisir à ces châtiments, même si elle ne les administrait pas personnellement.

			Moi aussi, j’avoue que j’aimais bien voir mon beau-père fesser Martine ou surtout Pierre. Ça m’excitait de voir leurs fesses nues, toutes blanches, rougir sous les claques, et de les entendre se plaindre.

			J’aimais regarder le derrière ma sœur, un peu grassouillet, quand la main de mon beau-père s’y imprimait profondément et le faisait frémir. J’avais observé que sa fente s’ouvrait quand il frappait d’une certaine façon. Elle secouait ses cheveux bruns et des larmes embuaient ses yeux noisette, mais j’étais obnubilée par ses fesses. J’avais envie de voir le trou de son anus et son sexe.

			Je ne m’intéressais pas encore vraiment à celui de mon frère, à ce tuyau, différent de notre « pipi », avec les boules serrées tout en haut. Ses fesses, que mon beau-père claquait si vigoureusement, tremblaient moins sous les claques que celles de Martine et il les contractait, comme pour avoir moins mal.

			Je pensais beaucoup aux fesses, je disais « le cul » et j’aimais ce mot, que je trouvais sale. Je regardais longuement le mien dans la glace de la penderie. Je soulevais ma jupe et pointais mon derrière nu. J’éprouvais une drôle de sensation à m’admirer, j’avais envie de tout voir et je me penchais pour découvrir ma fente, serrée.

			J’avais le sentiment que ces choses-là ne se faisaient pas et j’étais persuadée que j’aurais été drôlement châtiée si j’avais été surprise à m’exhiber ainsi. Pourtant, c’est ainsi que j’apparaissais lorsque je devais être punie. Je m’imaginais que je me mettais cul nu pour recevoir une fessée et j’en étais tout excitée. J’avais alors envie qu’on me batte, tant l’idée d’être nue et la punition allaient de pair et m’excitaient.
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Pour notre premier Christmas, nous avons décoré le sapin, tradition oblige. Le matin de Noël, j’ai trouvé au pied, en guise de cadeau, un martinet. Il était de couleur vive et ses lanières faisaient penser à un jouet. J’ai été étonnée, mais mon beau-père m’a dit, enjoué :

— Maintenant vous avez intérêt à être sage, sinon…

Dès le lendemain, après je ne sais quelle sottise, il m’a fait monter dans ma chambre et a appelé tout le monde. J’ai dû m’agenouiller sur mon lit, baisser ma culotte et, la jupe haut relevée, présenter mon derrière, en mettant la tête sur la couverture. Je ne savais pas alors que c’était se mettre en levrette.

J’avais très peur, cette fois-là. J’avais bien compris que ce martinet n’était pas un joujou. Mon beau-père ne voulait pas d’un châtiment expéditif. Il faisait durer le plaisir, comme s’il mettait en place un cérémonial. Me retournant à demi, j’ai vu qu’il me regardait d’un drôle d’air. J’avais un sentiment bizarre à être ainsi exposée. Jamais je n’avais été ainsi exhibée, dans cette position particulièrement humiliante. Je me sentais toute remuée. J’avais envie de me voir montrant mon cul.

J’étais tout entière à sa disposition. Mon beau-père, sans hâte, a soulevé encore ma jupe, pour bien dévoiler mon derrière. J’ai senti son regard entre mes cuisses. En y réfléchissant, bien des années après, j’ai compris que dans ces moments-là, quand je lui présentais ma fente, cette lueur dans son regard n’avait rien de paternel. Il y avait de la méchanceté, mais aussi du désir. Je ne comprenais pas alors, qu’en me fessant, c’était un peu comme s’il me faisait l’amour.

Il m’a saisie par les cuisses, des deux mains. Je me souviens encore de ses doigts fermes qui serraient mes chairs tendres. Je me contractais instinctivement, mais je n’ai pu résister quand il m’a écarté les jambes. Mon slip de coton m’empêchait de les ouvrir autant qu’il le voulait et il a ordonné :

— Enlevez-moi cette culotte.

Maladroitement, je me suis redressée pour la faire glisser le long de mes jambes. Du coup, ma robe est retombée sur mes fesses, et il s’en est irrité.

— Dépêchez-vous. Ôtez cette jupe !

Je ne pouvais que lui obéir. J’ai dû me redresser pour m’en débarrasser et j’ai suivi son regard sur mon ventre, entre mes jambes que j’ai eu envie de serrer. Je ne l’ai pas fait. Je comprenais qu’il voulait me voir et je craignais sa colère. Comme je tardais trop à reprendre la pose, il m’a saisie par l’épaule, m’a remise à genoux, courbée, relevant mon chemisier et dévoilant mon dos. Je n’avais pas encore beaucoup de poitrine, mais il a remonté le tissu jusque sous mes bras, dévoilant mon buste. Les pointes de mes tétons ont durci, comme si j’avais froid.

Ses doigts noueux raclaient mon dos, s’attardaient sur l’attache de mon soutien-gorge. J’aurais aimé qu’il la défasse et que mes seins jaillissent, qu’il les touche, les caresse. Je restais là, les fesses en l’air. Mon cœur cognait et j’entendais son souffle court, oppressé.

De nouveau, il m’a écarté les jambes, bien plus largement cette fois. J’ai eu l’impression que ma fente s’ouvrait. Il a appuyé sur mes reins pour me faire cambrer et son poing s’est enfoncé dans mon ventre. Là, je lui montrais bien mes fesses. Je me suis laissé faire, alors que ses mains me malaxaient. J’étais écarlate, une étrange chaleur alourdissait mon sexe. Mon cœur cognait. J’avais aussi honte et très peur. Satisfait, il s’est reculé pour me regarder.

J’ai pensé qu’il était méchant, cruel. Pour la première fois, je pensais confusément que ce n’était pas pour mon bien qu’il me faisait ça.

Je me souviens encore du premier coup de martinet sur le haut de mes fesses. J’ai cru qu’il les avait déchirées, tant il m’avait fait mal. J’ai crié de douleur et voulu me redresser. Il m’a saisie par la nuque et m’a maintenue courbée.

— Tenez-vous tranquille ! Sinon…

Les cinglées du martinet étaient beaucoup plus douloureuses que les claques qu’il me donnait à main nue. J’avais peur que, dans cette position, les lanières ne blessent mon sexe. Je n’ai pas osé le lui dire.

Le deuxième coup a été aussi terrible, de nouveau, j’ai eu le réflexe de me redresser, de fuir. Mon beau-père s’est mis très en colère et m’a attachée par les poignets aux montants du lit. À ma mère qui, malgré mes cris, n’avait pas osé me défendre, il a dit :

— Je vais lui faire son éducation, à votre fille !

— John ! S’il vous plaît…

Il n’a pas tenu compte de sa protestation timide. J’étais liée, à moitié nue, à sa merci. Méthodiquement, il m’a appliqué une dizaine de coups, visant un endroit différent chaque fois et imprimant des stries rouges sur mes fesses et le haut de mes cuisses, autour desquelles les lanières s’enroulaient vicieusement.

Je hoquetais de peur et de douleur. Mes épaules bougeaient convulsivement. Ces mouvements se propageaient jusqu’à mes fesses. J’ai eu l’impression que ma vulve s’ouvrait. Impitoyable, mon beau-père ponctuait chaque coup d’un grognement sourd, comme pour lui donner plus de force.

Quand il a jugé la punition suffisante, il m’a regardée avec attention. Il a permis à ma mère de passer une crème calmante sur mes fesses striées par les coups. Ces soins, très doux, apaisaient un peu mes souffrances. Je continuais pourtant à sangloter, de douleur, de peur, d’énervement. J’aurais aimé qu’elle me cajole, mais elle ne s’est pas attardée, obéissant à mon beau-père qui, en sortant, lui a fait signe de le suivre.

— Venez, Edmonde.

— Maman, ai-je dit suppliante, tandis qu’elle le suivait, soumise…

— Soyez sage, m’a-t-elle simplement répondu.

Que pouvais-je bien faire d’autre, ainsi attachée ? Le regard de ma mère luisait. Pendant que, les fesses brûlantes malgré la crème, je restais là, sur le lit, mes parents envoyaient les deux plus jeunes dans le salon pour faire leurs devoirs et se retiraient dans leur chambre.

Ce n’est que longtemps après que j’ai compris qu’ils avaient fait l’amour. J’ai entendu le bruit du sommier. J’ai cru tout d’abord qu’ils jouaient à sauter sur leur lit. Et puis, quand j’ai entendu les soupirs et les gémissements de ma mère, j’ai pensé qu’il la fouettait, elle aussi. Je n’entendais pourtant pas les coups de martinet.

J’ai imaginé plus tard comment tous deux avaient été excités par ma punition. Ma mère avait dû accueillir sans la moindre préparation la grosse verge dure au fond de son vagin et jouir sans attendre, tout comme lui, ce salaud, qui ne pouvait plus se retenir, excité par les souffrances qu’il m’avait infligées. Je me souviens très bien que le bruit n’a duré que très peu de temps.

C’était devenu en fait leur habitude, de faire l’amour après nous avoir punis. Si ma mère manifestait de la compassion envers nous, elle était entièrement soumise à son mari, n’avait pas son mot à dire et y trouvait son compte. Je suis certaine que son plaisir était décuplé d’avoir assisté à notre châtiment. L’excitation qui saisissait mon beau-père, quand il nous fouettait, la gagnait elle aussi.

C’est ma mère qui est venue me libérer. Elle était dépeignée, ses longs cheveux blonds pendaient sur ses épaules. Je me souviens de son visage un peu gras, mou, la satisfaction qu’il exprimait. Pourquoi avait-elle cet air heureux, alors que je venais de souffrir autant ? J’ai alors éprouvé, sans bien me l’expliquer, de l’animosité envers elle. Pourtant, elle se montrait gentille, mais elle me faisait la morale et m’expliquait que mon beau-père agissait ainsi pour mon bien…

Par la suite, très bizarrement, si j’avais toujours de la rancœur envers ma mère qui nous regardait sans nous protéger, si j’appréhendais la douleur de ces punitions au martinet, j’éprouvais aussi une étrange jouissance à l’idée de me déshabiller. Attendre les coups, largement exposée aux regards, l’augmentait encore. J’éprouvais l’envie de sentir les lanières me cingler les fesses. Si seulement il avait frappé un peu moins fort.

Quand c’était leur tour, j’aimais voir mon frère ou ma petite sœur, le derrière en l’air, dans cette position humiliante, surtout quand, par le plus grand hasard, j’échappais à la punition. J’adorais voir les fesses de ma sœur, sa fente et son trou du cul serré. Mon frère avait le même trou du cul, mais lui, son sexe changeait de forme, il grossissait. Une agréable chaleur envahissait mon bas-ventre, une drôle d’excitation, à l’idée du châtiment qu’ils allaient recevoir.

Moi, je me regardais, surtout après les punitions, dans la porte vitrée de la penderie. J’aimais voir mes fesses rougies, striées, et ma chatte qui s’ouvrait. Une fois, j’ai été très surprise de constater qu’elle était humide, comme si j’avais fait pipi. J’y ai passé mon doigt et j’ai trouvé ce contact très agréable. Je frissonnais.

Entendant venir quelqu’un, je me suis reculottée en vitesse, mais ensuite, aux toilettes, j’ai vu que ma culotte était mouillée. Je me suis essuyée, avec insistance. Le papier collait à mon sexe.
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